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The wrong fanzine est un fanzine gratuit.

Il n’est composé d’aucune équipe rédactionnelle. Chacun est invité à y participer, en 
envoyant un article correctement écrit à l’adresse suivante : 
thewrongfanzine@hotmail.com. Seuls les articles manifestement promotionnels 
ou inintéressants sont écartés.

L’objectif de ce fanzine est à la fois de donner l’opportunité à chacun de partager la 
passion qui nous lie, en sortant des clivages inter-magazines, et d’offrir à tous une 
alternative ouverte en matière de presse hip-hop.

L’expérience du premier numéro nous a appris les limites d’un univers circonscrit à la 
sphère hip-hop, pour ne pas dire seulement au rap. C’est pourquoi dans un soucis 
constant d’ouverture, chaque numéro fait désormais une place à des thématiques plus 
larges, pour remettre le hip-hop en perspectives.

Ce fanzine est téléchargeable sous la forme d’un fichier PDF sur le site : 
http://thewrongfanzine.free.fr. Il est bien évidemment conseillé de l’imprimer, mais 
aussi de le photocopier et de l’envoyer, afin de le diffuser autant que possible. 

Les retours sont les bienvenus à l’adresse suivante : thewrongfanzine@hotmail.com

Bonne lecture.
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Si le hip-hop français repose en paix, c'est dans la mémoire de quelques old-
timers qu'il demeure figé pour l'éternité. Dans les souvenirs de ces pionniers 
qui auront contribués à le faire grandir en prenant soin de ne jamais le ternir –
contrairement à certains. Et si cette mémoire si précieuse était finalement 
parvenue à préserver le hip-hop jusqu'à le ressusciter ?

Parmi cette génération – la mienne – dont la naissance coïncide plus ou moins avec 
l'avènement du mouvement, il en reste pour qui les deux lettres accolées ne seront 
jamais galvaudées. Certaines perceptions diffèrent, certes. L'époque, le contexte : tant 
de choses ont changé… Une chose reste intacte : l'envie de partager. Autant de raisons 
qui me poussent à écrire.

Plus que l'envie d'évoquer le hip-hop et ses disciplines, l'envie de le faire parler, tel que 
je le ressens. Prêter ma voix à cette espèce de foi qui vit en moi. Comparé aux 
pionniers, à ceux qui ont vécu les débuts de cette culture, qui ont participé à l'essor de 
chacune des disciplines, ma façon de voir les choses et de les vivre peut sembler 
dérisoire. Assurément. C'est par l'amour du stylo que je me suis rapproché de cet esprit 
transcendant les disciplines, cette façon de s'affirmer. Tout faire avec rien, construire. 
Se construire. Un sentiment plus fort que les théories, un impact que j'ai ressenti, qui 
m'a interpellé comme s'il était déjà présent en moi. Réminiscence du hip-hop dans son 
essence.

1983, Wild Style sortait alors que je naissais. Il aura fallu attendre longtemps pour que 
je rattrape le train du hip-hop, celui là même que les vidéos me montrent recouvert de 
graffitis en lettres chromées du plus bel effet. Peut-être étais-je en retard au rendez-
vous de ma naissance ? Quoique rien ne dit que j'aurais vécu le hip-hop de l'intérieur si 
j'étais venu au monde plus tôt. Partant de là, il reste à le vivre au présent, à aller de 
l'avant.

Rencontré par le rap, le chemin qui m'amena à découvrir le sens du hip-hop ne fut pas à
raccourcir en d'étriqués slogans, ni quelques mots dans le vent. Une force, déjà, qui m'a 
poussé à chercher, remuer le passé. Plus que comprendre les origines, m'en imprégner. 
Ressentir la passion m'envahir, petit à petit, jusqu'à frémir. Et sans cesse découvrir, 
bouche ouverte, l'œil émerveillé. Observer, écouter, lire. Remuer les vestiges de 
l'historique hiphopée. Les bases du hip-hop m'apparaissaient tandis que les traces de 
son existence autour de moi s'amenuisaient. Tant pis, déjà dans mon âme il 
s'accrochait.

HH… par Reivax
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Avec "L'ombre sur la mesure", La Rumeur avait enfoncé le clou d'un 
triptyque implacable amorcé dans ses trois premiers volets : combattre les 
travers de l'industrie du disque ; pointer du doigt les ravages passés et 
présents du colonialisme ; lutter contre le dépérissement institutionnel des 
quartiers. La noirceur du constat contrastait avec la clarté du propos, pour 
un album finement écrit et patiemment élaboré. Pour ce qui est de ce 
"Regain de tension", l'ombre qui plane sur la presque totalité des morceaux 
est celle du procès inique que leur intente le ministère de l'Intérieur pour 
diffamation, et le temps de la mesure n'est donc plus de rigueur. 
S'apprêtant à se défendre œil pour deuil et dent pour sang, ce nouvel album 
est à l'image du contexte qui l'a vu éclore : le fruit d'une haine dont les 
racines ont trop macéré dans le déni d'infamie pour qu'on puisse à présent 
la contrôler. Si, dans l'album précédant, La Rumeur avait sans conteste 
atteint le cœur des cibles visées, celui-ci a été conçu comme une décharge 
de plus sur des cadavres qu'ils comptent bien cribler de balles. Un disque 
exutoire, en somme.

La Rumeur – Regain de tension… par Reivax
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Mais de telles intentions n'échappent pas à la 
mise en accusation. A plus d'un titre, cet album 
constitue un risque. Risque d'aggraver leur 
situation face à la justice d'abord – même si les 
paroles prononcées sur disque n'auront 
certainement rien à envier à ce qui sera dit en 
plein tribunal. Mais surtout, le risque artistique 
de s'enfermer dans un rôle de martyr, de se 
plaire à accentuer les traits de leur identité
jusqu'à n'être plus que de vulgaires caricatures. 
La pochette de l'album, sacrifiant au rite 
iconographique, semble d'ailleurs annoncer ce 
virage. "Heureux dans mon cliché" confirme 
Ekoué dans 'Les mots qui me viennent'. On 
craint La Rumeur définitivement passée du côté
des "conformistes de l'anti", comme tant 
d'autres avant eux. Une écoute attentive 
s'impose pourtant aux sceptiques. Certes, on 
est loin des récits scénarisés et des fines 
descriptions sociales, mais tel n'était pas le but 
ici. L'affrontement direct est de rigueur, et s'il 
est vrai que Philippe ou Ekoué se laissent 
parfois aller à la facilité, l'ensemble s'avère 
finalement plus que correct et assume 
parfaitement sa fonction d'exutoire, relayé par 
un Hamé à la verve incisive : "Inscrivez greffier, 
le prévenu n'exprime aucun regret !".

Autre danger, celui de réduire à néant l'identité
sonore installée à l'occasion du premier album –
colorée au jazz et à ce Paris populaire 
également célébré par MC Jean Gab'1 – au 
profit d'une tonalité plus synthétique ébauchée 
avec la réédition de "L'ombre sur la mesure". Si 
le résultat s'avéra imparable pour 'Nous 
sommes les premiers sur…', ce fut loin d'être le 
cas pour 'Le dortoir des grands' ou 'La théorie 
du tonton'. 'L'encre va encore couler' répond 
d'entrée aux questions qu'on était en droit de 
se poser, sur un riff court et tendu annonçant 
un climat oppressant. Le reste des productions 
se charge de poursuivre dans la même veine, à
base d'instrus chargées d'électricité, souvent 
relevées de notes de synthés entêtantes 
témoignant de ce "regain de tension". Soul G, 
seul en l'absence de son acolyte Kool M, s'en 
sort plutôt bien au final, mais sans coup d'éclat 
ni grand brio. Il assume en fait un rôle de 
second plan, ses instrus n'ayant d'autre but que 
de servir de support pour des voix martelant 
jusqu'à épuisement leurs plus franches 
rengaines.

Pour la défense des prévenus, on invoquera en 
tout cas la puissance de la déflagration que 
constitue chaque couplet. 40 minutes de son 
c'est peu, certes, mais l'intention et la volonté
manifestées dans chaque strophe justifie 
l'existence d'un album compact et dense. Un 
pavé, voilà ce qu'est ce disque, un cocktail 
rapologique brut et sans fioriture : "Passe-moi 
l'étoffe, la bouteille et l'essence que je te 
montre comment ces enculés se balancent dans 
tous les sens" rappelle Philippe dans le fameux 
hymne 'Nous sommes les premiers sur…' qui 
fait ici office de bonus track. 12 titres, 11 
inédits. Fini le temps des interludes, de la prise 
de recul, et de la finesse des concepts ; place à
l'urgence, à l'impact des mots. Une tension 
palpable pour mettre fin aux palabres.

En terme de rafale verbale, l'enchaînement au 
milieu du disque de 'Soldat Lambda', 'P.O.R.C.' 
et 'Inscrivez greffier' s'impose dès lors comme 
un exemple. Le titre 'P.O.R.C.' – qui vaut 
surtout pour la puissance de son refrain – s'y 
révèle ainsi bien meilleur qu'isolé au sein d'un 
pauvre maxi 1 titre. Quant à 'Inscrivez greffier', 
il reste le sommet de l'album, l'affront ultime 
aux institutions exécuté par Hamé, déjà auteur 
de l'article qui sera bientôt jugé. Celui-ci ne 
démontre d'ailleurs aucune faiblesse tout au 
long du disque et confirme tout le bien qu'on 
pensait de lui, tout en prenant soin d'accélérer 
par moment son débit. Au registre des 
satisfactions, on n'oubliera pas Mourad dont la 
faible présence est compensée par la netteté de 
ses apparitions lors des morceaux collectifs, où
son flow coulée, moins régulier que les autres, 
apporte des variations intéressantes.

Verdict : Une écriture moins soignée, 
privilégiant souvent l'insulte et le premier 
degré, et un habillage sonore plus anonyme 
font de cet album un essai moins intemporel 
que son prédécesseur. Ce disque épidermique 
constitue néanmoins une piqûre de rappel dont 
on a de quoi se satisfaire ; quand l'aiguille 
perce les tympans, c'est un long frisson qui 
vous traverse l'échine. Certains resteront 
nostalgiques de "L'ombre sur la mesure", mais 
dans le contexte actuel, le choix de la force 
plutôt que la finesse s'avère pour le moins 
efficace.

La Rumeur – Regain de tension… par Reivax
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L’album peut se diviser en deux parties bien 
distinctes à la manière d’un Ice Cubien "Death 
Certificate". La première est celle de 
Zoxeakopat, le moins sage des poètes de la rue, 
le plus dancefloor des Soul Pop Rap. On le sent 
reparti en croisade pour le regain de sa cote de 
jadis entachée par le semi-échec commercial de 
"Après L’Orage" et l’entier mat artistique de 
l’album du crew 4 My People. A part l’ovni 
musical "King De Boulogne", œuvre d’un Zoxea
calme, amer, le reste des titres de cette 
première partie n’est que déluge de flows 
péchus propulsant leur lot de rimes égotrip ; 
sans doute l’effet Mozoezet qu’il affectionne 
tant. Zox’ paraît avoir mis de côté ses 
…………….

légendaires accélérations de flow, trahissant 
une maîtrise du beat hors du commun, au profit 
de passages chantés qu’il nous avait déjà servis 
à dose plus réduite de par le passé. Les prods
sont synthétiques. Elles frappent, oui, mais …
on est loin de l’ambiance Sages Po’, de cette 
vibe Native Tongue à la française qu’on 
affectionne, et loin également des sons qui 
parsemaient "A Mon Tour D’Briller". On sent 
quand même que Zozo se fait plaisir, il semble 
être en récréation. Il parvient sur certains titres 
comme notamment "Papa Est Là", au refrain 
accrocheur et aux couplets efficaces, à nous 
faire bouger la tête en affichant la bonne 
banane de rigueur. 

Dans le cadre de la promotion de son dernier album en date, Rocca déclarait en 
interview que certains de ses titres étaient plutôt destinés à être entendus 
qu’écoutés. Des morceaux d’ambiance aux lyrics revêtant peu d’intérêt et dans 
lesquels prime le rendu général. A l’écoute du début de "Dans La Lumière", le 
nouvel opus de Zoxea, les propos de Rocca ne peuvent que nous revenir en 
mémoire. 

Zoxea – Dans la lumière… par Karibbou
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La seconde partie de "Dans La Lumière" voit 
s’effacer XeaziZozo, remplacé par J.J. Kodjo, 
l’homme derrière le rappeur. Les textes se font 
moins basiques, ils gagnent en profondeur 
("Reste Calme", "Unité") sans non plus 
atteindre les abysses : ça reste dans la lignée 
Sages Po’ éthique. Les ambiances se font moins 
tape-à-l’œil, plus travaillées, plus roots, en un 
mot : meilleures. On sent l’Afrique dans "Moi Et 
Mon Sausse", l’Amérique Latine dans 
"Libération". On voyage. Zoxea délaisse les 
spiritueux pour nous dévoiler un côté plus 
spirituel. Dans "Jamais Oublié" il évoque sa 
relation avec Dieu. Ce sujet revient plus ou 
moins explicitement à plusieurs reprises sur 
cette seconde partie d’album ("Tout Est Ecrit"). 
Loin d’un prosélytisme pénible, Zoxea nous 
expose simplement son point de vue. On 
apprécie sa simplicité. Cette partie de l’album 
nous fait découvrir un Zoxea apaisé, plus 
musicien que rappeur-producteur, plus 
passionné que businessman. Mais tout n’y est 
pas excellent : ainsi on saute rapidement "Rien 
De Neuf" et son gimmick fatiguant sur lequel les 
Nysay déçoivent (décidémment Salif est 
meilleur en Fon qu’en Cash). On peste 
également contre la prestation de l’agaçante 
Nathalie Cardonne qui gâche "Libération", 
squattant la quasi-intégralité du titre, Zoxea ne 
balançant qu’une douzaine de vers. Et puis, 
comme c’est devenu la coutume, Zozo termine 
l’album en mettant en scène sa propre mort sur 
le très réussi "Une Fois Que C’Est Terminé". Là
encore le ton est posé, le refrain est chantonné. 
Le flow est simple, sans vocalises, et du coup 
l’attention se focalise sur les paroles. Tant 
mieux.

Au final, on se retrouve avec un album en demi 
teinte, contenant son lot de bons morceaux 
mais le maxi "KDB" nous laissait espérer une 
qualité d’ensemble plus élevée. La première 
moitié de l’album, bien qu’assez énergique, 
nous laisse sur notre faim. "King De Boulogne" 
et "Papa Est Là" sauvent les meubles. La 
seconde moitié est plus intéressante mais n’est 
pas exempte de défauts.

Ne nous y trompons pas, cet album est plutôt 
réussi et mérite d’être boosté dans la sono, 
mais il est vrai que Zoxea n’est pas le rappeur 
lambda et nos exigences se font plus fortes le 
concernant. Certains titres étaient dispensables. 
Un "Dans La Lumière" plus compact, sans 
temps mort, avec une belle pochette et des 
morceaux au formatage moins systématique (2 
à 3 couplets de 16-18 barres par titre) aurait 
été meilleur. Mention : Passable ; Appréciation : 
a le potentiel de faire beaucoup mieux. 

Zoxea – Dans la lumière… par Karibbou
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Parmi tous les morceaux 
enregistrés pour l’album, 
comment s’est fait le choix 
de ces deux titres ?

Franchement, ils sont loin de 
faire partie de mes préférés. 
Pour 'Le Missile', c’était un des 
seuls egotrips que j’avais et je 
trouvais ça bien de le sortir en 
maxi, d’autant que c’est un 
des plus récents morceaux 
que j’ai fait. Quant à 'Dur 
d’Etre Optimiste', ce morceau 
permettait simplement de 
montrer une autre facette de 
ma personnalité, surtout qu’il 
rassemble plusieurs thèmes 
que j’aborderai dans l’album.
___________________________

« Eh merde dis-leurs 
que je reste fidèle à mes 
engagements / Que c’est 
sûrement pas pour la 
gloire que j’ai quitté
mon Etat Maj, Non »
___________________________

Avec Etat-Major, vous aviez 
fait un gros travail pour 
installer votre nom. Vu que 
tu n’aimes pas tout ce qui 
est lié à la promo, ça te fait 
quoi de devoir tout 
recommencer à zéro ?
….

ENTRE LES LIGNES…

On avait déjà pu apprécier son flow sur le 
maxi d’Etat-Major. Keny Arkana nous 
revient ces temps-ci avec un maxi 2 titres 
dont les thèmes sont moins évidents que ce 
qu’une première écoute laissait supposer. 
Sous ses allures d’égotrip, 'Le Missile Est 
Lancé' sonne de la part de la rappeuse 
autant comme une profession de foi que 
comme un résumé de son parcours. Quant à
'Dur d’Etre Optimiste', le morceau mêle 
passages introspectifs et description de son 
environnement immédiat, brassant 
plusieurs sujets qui gagneraient à être 
développés plus en longueur. Sûrement 
dans son album "Entre Ciment et Belle 
Etoile" , prévu pour la début de l’année 
2005, juste après des apparitions sur "Fat 
Taf 2" ou l’album de Kayna Samet. D’ici là, 
petit zoom sur le maxi, en sa compagnie…

Keny Arkana : entre les lignes… par Yacine_
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Dès le départ, je savais qu’en 
allant en solo, je repartirais de 
zéro. Mais je sentais que je 
devais le faire. Au départ, 
Etat-Major rassemblait 
beaucoup de monde avec 8 
rappeurs, 2 Djs, 3 danseurs et 
on était un groupe engagé. 
Mais la vie a fait qu’on a fini 
par sortir un maxi à trois, très 
axé sur le freestyle. Avec 
Chakra et Kao, on a des 
visions de la vie et de la 
musique très différentes, ce 
qui faisait qu’on n’arrivait à se 
retrouver que dans des 
freestyles et c’est un exercice 
qui ne me correspond plus à
l’heure actuelle. J’ai 
commencé à rapper parce que 
j’avais des trucs à dire, ce 
sont des groupes plutôt 
contestataires qui m’ont fait 
aimer cette musique et je 
n’avais pas envie de continuer 
à faire du freestyle. J’ai mis 
longtemps à me décider parce 
que j’aime évoluer en groupe 
et parce que, c’est vrai, je 
n’aime pas trop les interviews 
ou être trop exposée. Mais bon, 
je sentais qu’il était temps de 
partir en solo pour faire 
quelque chose qui me 
ressemble plus.

Et le fait de frayer avec le 
milieu des radios ou de la 
presse spécialisée, vas-tu 
réussir à le gérer sur la 
longueur quand ça prendra 
plus d’ampleur avec 
l’exploitation de l’album ? 

Je suis consciente que je vais 
avoir des obligations à prendre 
en compte même si je n’aime 
pas trop revenir sur mon 
travail parce que je fais tout 
sur le moment, sans 
forcément réfléchir. La plupart 
du temps, j’ai presque envie 
de dire aux journalistes de 
vraiment écouter mes 
morceaux plutôt que de me 
poser des questions. Mais bon, 
je n’ai pas le choix, je vais 
devoir apprendre ! Ce qui est
sûr, par contre, c’est que tu ne 
me verras jamais à la télé. 
Même si je rappe, j’ai envie de 
continuer à vivre ma petite vie 

à Marseille, je n’ai pas envie 
que ça change.
Dans 'Le Missile', tu 
insistes beaucoup sur ton 
intégrité. Cette déclaration 
d’intention t’oblige quelque 
part à garder la même ligne 
de conduite jusqu’au bout…
Mais je compte suivre mes 
convictions jusqu’au bout ! Et 
de toute façon, je n’arrive pas 
à aller contre ma nature et 
contre ce que mon cœur me 
dit de faire. Et je crois que je 
serai encore comme ça dans 
dix ans parce que ce 
comportement est ancré en 
moi depuis longtemps. 

Justement, par rapport aux 
morceaux que j’ai écoutés, 
l’album semble centré sur 
une certaine période de ta 
vie en particulier. Est-ce 
qu’il te restera des choses 
à dire en cas de deuxième 
album ?
J’estime vraiment que, par 
rapport à ma vie, même dans 
les morceaux personnels, je  
n’ai presque rien dit. Je ne 
suis jamais rentré dans le 
détail et il y a plein d’épisodes 
que je n’ai pas racontés, 
sûrement parce que ce n’est 
pas encore le moment. Je suis 
encore jeune et j’ai besoin de 
mûrir et de prendre du recul 
pour les raconter. Et, 
artistiquement, il y a encore 
beaucoup de choses que j’ai 
envie de faire que je n’ai pas 
pu concrétiser sur le première 
album. Il y a beaucoup de 
musiques différentes qui me 
….. 

touchent et que j’ai envie 
d’aborder par la suite. J’ai 
envie de développer ça, à
l’avenir. Pour le premier album, 
je ne peux pas enregistrer 
avec des musiciens par 
exemple. Je suis Hip-Hop mais 
j’ai envie de m’ouvrir à
d’autres horizons, à des 
musiques étrangères et le jour 
où je ferai vraiment un album 
qui me ressemble totalement, 
ce ne sera pas un album de 
rap. Et plus j’avancerais, plus 
j’aurais les moyens de 
concrétiser mes idées et de 
développer mon univers 
musical. J’ai envie de pouvoir 
toaster si j’en ai envie, de 
pouvoir chanter en espagnol si 
mon humeur me le dit et ça, je 
n’ai pas eu l’occasion de le 
faire. J’ai conscience que, 
musicalement, le rap ça reste 
limité parce que ça reste une 
boucle qui tourne…

La Callita, le label que tu as 
fondé avec LTK (ancien 
manager d’Etat-Major, ndr), 
c’est avant tout pour avoir 
une structure pour traiter 
avec les majors ou est-ce 
que tu envisages, à l’avenir, 
de développer des projets, 
même moins ambitieux, 
avec des gens de ton 
entourage ?
On a avant tout créé cette 
structure pour traiter avec les 
maisons de disques parce que 
je n’ai pas envie d’avoir à
suivre leurs contraintes à la 
con. Bien sûr que si tout se 
passe bien, j’aurais envie de 
développer des projets avec 
mon entourage. Il y a plein de 
gens autour de moi, pas 
forcément des rappeurs mais 
aussi beaucoup de gens qui 
font du reggae. Mais bon, si 
mon album fait un flop, ce 
sera aussi fini pour le label. 
Donc on verra bien.
_______________________________

« Dis-leurs que mon rap 
connaît sa cible, sa 
trajectoire, fédérateur 
pas là pour que les gens 
restent assis »
_______________________________

Keny Arkana : entre les lignes… par Yacine_
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Tu parles de fédérer dans 
le refrain, alors que dans 
les couplets, tu affirmes 
ton intransigeance. C’est 
vraiment possible pour toit 
de rassembler les gens 
sans diluer son propos ?
Quand j’emploie le mot 
fédérateur, c’est avant tout 
pour dire que je ne mets pas 
de frontières musicales ou 
sociales autour de ma musique. 
J’espère vraiment que des 
gens d’horizons différents 
auront l’occasion de s’attarder 
sur ce que je fais. Dans ma 
tête, "fédérateur", ça ne veut 
pas dire que je vais brasser 
large et tenter de faire un truc 
pour le grand public. Mais rien 
ne me plairait plus que de voir 
des gens étrangers au rap se 
mettre à aimer ce que je fais. 
Dans l’absolu, si demain 
j’entends une de mes 
chansons sur une radio locale 
rock, ça me fera bien plus 
plaisir que si je m’entends à
Skyrock. 
Dans 'Dur d'être Optimiste', 
tu dis "J’aimerais bien 
écrire autre chose que des 
trucs tristes". Si toutes tes 
utopies se réalisent et que 
tout se met à aller bien 
pour toi, est-ce que tu 
continueras à rapper ?
J’aimerais parvenir à
transmettre de la joie, comme 
le font le Ragga ou le Reggae 
mais je n’arrive pas. Pourtant, 
je fais des efforts et quand 
j’écris des textes trop sombres 
ou désespérés, je les garde 
pour moi plutôt que de les 
rapper. Parmi les morceaux 
que tu as écoutés, même si 
c’est très sombre, je ne trouve 
pas ça négatif. Peut-être que 
si j’arrive à avoir la joie au 
cœur, j’arriverais à la 
transmettre mais c’est super 
dur à faire, surtout dans le rap. 
Et quand je parle de joie, je ne 
parle pas de leurs morceaux 
de soirée à la con, hein !

C’est une question de 
responsabilité par rapport 
au public, pour toi ?

Oui, Pour moi, les artistes ont 
une mission et quand on a la 
parole, il faut bien s’en servir, 
pas faire des morceaux auto-
destructeurs qui ne mènent à
rien. Je n’ai pas envie de 
rendre les gens bêtes. De la 
même manière, trop d’artistes 
finissent récupérés et font de 
la soupe, alors que prendre la 
parole c’est un privilège.

Peut-être que tous ces 
artistes perdent petit à
petit conscience du 
privilège qu’ils ont et qu’ils 
plient en fonction de 
l’univers dans lequel ils 
évoluent, sans forcément 
s’en rendre compte…

C’est pour ça que je vais 
rester vivre avec mon 
entourage à Marseille, loin de 
leur milieu et d’être loin du 
milieu rap. Je n’ai pas envie de 
plier comme tu dis, et encore, 
je peux comprendre ceux qui 
changent au bout de vingt ans. 
Moi, je suis juste une petite 
jeune qui arrive et j’imagine 
bien qu’en arrivant dans un 
autre milieu où les gens ont 
une vision économique de la 
musique, ils se laissent petit à
petit contaminer. C’est pour ça 
que je préfère rester loin de ça.
_______________________________

« Non depuis le temps 
que je suis dans l’ombre 
/ D’ailleurs je ne veux 
pas y bouger, mais si la 
lumière tourne c’est de 
la bombe »
___________________________

Je crois savoir qu’au début, 
tu avais prévu de ne pas 
montrer ton visage pour ta 
carrière solo, comme le 
font Squat ou Karlito. 
Apparemment, tu es 
revenue sur ta décision. 
Qu’est-ce qui t’a amené à
changer d’avis ?

Eh bah, j’ai été obligée de 
faire un minimum de 
concessions ! [rires] C’est 
venu de discussions avec LTK. 
On est des gens très différents 
…

et voilà, je montre mon visage 
mais bon, les photos qu’on a 
faites je ne suis pas non plus 
super reconnaissable dessus 
et je me sentirais même 
capable d’envoyer une seule 
même photo à tous les 
magazines, comme ça ils 
seraient fixés ! Enfin bon, j’ai 
pris conscience que le fait de 
montrer ma tête ou pas, ce 
n’est pas forcément le plus 
important. Si ça ne tenait qu’à
moi seule, je rapperais dans 
ma chambre pour mon 
entourage, je refuserais toutes 
les interviews, toutes les 
promos. Mais bon, après, pour 
faire des concerts, c’est un 
peu plus dur ! Je me dis que, 
du moment que ma ligne de 
conduite reste là, c’est pas ce 
genre de concessions qui a de 
l’importance. Par contre, la 
télé, ça c’est sûr, je n’en ferai 
jamais. Je te l’ai dit, je préfère 
rester dans mon monde.
Le parcours de l’album à
grande échelle, t’es 
confiante ?
Comme je le dis dans un 
morceau, je préfère aller loin 
que monter haut. Je n’ai pas 
envie d’avoir de regrets, je fais 
les choses sincèrement et le 
mieux possible. Et tant pis si 
ça ne marche pas, je ne veux 
pas avoir de regrets. Même si 
le premier album se vend à
500 exemplaires, et bien pas 
grave, je continuerais et le 
deuxième vendra 700, le 
troisième à 900 ! C’est ça 
l’important. Si tu commences 
à te poser trop de questions, 
tu ne fais plus rien…

Keny Arkana : entre les lignes… par Yacine_
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Le Rap et la R'n‘B ont plus qu'à voir au niveau 
de l'histoire de la musique qu'on dira "urbaine", 
pour rester vulgaire. Il est en effet facile de 
convenir que la dite "R'n'B'" découle de la New-
Jack, qui elle-même découle du Swing-Beat, qui 
elle-même découle en gros de la Soul/Funk -
plus ou moins contemporaine, à partir des 
80's... et donc avant aussi... Et puis du Jazz, du 
Gospel (Spirituals), etc... (le Jazz étant lui-
même une mixture de Blues, de ragtime, de 
musiques dites "hot" et de musiques de 
fanfares et orchestres du type de ceux de New-
Orleans). Il s’agit donc en fait des mêmes 
influences instrumentales qui ont toujours servi 
au rap.

J'en profite pour dire que la R'n'B s'inspire 
avant tout du Gospel contemporain. Mais la 
R'n'B contemporaine s'inspire aussi de sonorités 
"Hip-Hop" en général, et vice-versa. C'est un va 
…

et vient permanent dans la musique. L'ère n'est 
pas à la musicalité et aux arrangements 
harmoniques mais j'avancerai tout de même 
que les compositeurs de R'n'B ont souvent 
démontré qu'ils avaient envie de faire de la 
musique, et pas simplement brailler. Certains 
chanteurs sont d’ailleurs vocalement très 
talentueux : Aaron Hall, Michaël Speaks, III 
Frum Tha Soul (groupe), Jodeci, Brian Mc 
Knight, H-Town, Dave Hollister, Johnny Gill, 
Gerald Levert, Real Seduction, Joe, R-Kelly, 
Marc Dorsey, et allez, même Christopher 
Williams et d'autres... Sans compter des 
anciens qui s'y sont collés comme Charlie 
Wilson, Michaël Jackson, etc... D’autre part, des 
producteurs comme Teddy Riley, Eddie F, 
Devante, Dallas Austin, Jerkins, Timbaland, 
Neptunes, T Boy, ont démontré que la frontière 
n'était pas aussi nette que certains l'entendent 
entre Hip-Hop et R'n'B. Et je recommande 
………

Au cours de ses multiples pérégrinations et divagations sur les forums de rap, 
Sheek aura balayé un nombre invraisemblable de sujets du bout de son clavier. 
Forum HipHop s’avéra être son théâtre de prédilection pour quelques uns de ses 
monologues les plus riches. Voici donc l’un d’eux, légèrement retouché et 
réorganisé pour en faciliter la compréhension. Cette longue tirade propice aux 
digressions et considérations les plus larges était partie d’un débat sur la R’n’B, 
le hip-hop, et ses différents éléments… Autant de prétextes à un état des lieux 
plus fouillé. Avec toute la verve, le soucis de la précision, et peut-être aussi 
parfois la mauvaise foi qui caractérise le personnage.

R’n’B & Hip-Hop

R’n’B & Hip-Hop… par Sheek
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d’ailleurs aux curieux de jeter un œil aux 
"remerciements" sur les premiers albums de 
Bambaataa / Soulsonic Force / Shango pour 
constater qu'ils ne prétendent pas avoir tout 
inventé non plus... Et que de toutes façons, 
cette musique "Hip-Hop" du mec qui s'en est 
autoproclamé le "godfather" n'a plus grand 
chose à voir avec ce qui peut se faire 
aujourd'hui...
____________________________________________

A l'instar de la R'n'B, le Hip-Hop 
foisonne de merdes insipides produites 
pour être vendues...
____________________________________________

A l'instar de la R'n'B, le Hip-Hop foisonne de 
merdes insipides produites pour être vendues... 
Vraiment, la bassesse et les "macaqueries" sont 
loin d'être l'apanage exclusif de la dite R'n'B. Je 
pense qu'on peut y trouver certaines saveurs -
en dépit des trucs mièvres, crétins, gamins - et 
il existe aussi des productions qui valent la 
peine d’être écoutées. C'est sûr que deux ou 
trois radasses ramassées sur le trottoir et 
coachées à la "Popstars" par Germaine 
Du(mono)prix c'est super léger, on le sait. De la 
même manière qu'on sait qu'un mec qui rappe
c'est souvent parce qu'il sait rien faire d'autre. 
Et "dieu" sait si ça m'attriste que ce soit si 
vrai… Je rappelle qu'un des tous premiers trucs 
qui a fait plus ou moins connaître le Hip-Hop au 
monde c'est "Planet Rock" (1982) et que "Planet
Rock" a été composé par l'équipe de Planet 
Patrol (sur une extrapolation de "Trans Europe 
Express" de Kraftwerk) dont les producteurs 
étaient Arthur Baker et John Robie. Et que il n'y 
avait pas de scratches, pas de samples, tout 
était (re)joué, arrangé. Un des "complexes" 
(non avoué) du hip-hop c'est que ses meilleurs 
compositeurs ne sont souvent que des 
informaticiens à l'oreille musicale... Je parle des 
trucs qu'on retrouve sur disques, hors des 
mises en scène avec DJs pour faire style : "nous 
on fait tout à l'arrache, on est "freestyle". Les 
seuls groupes d'instrumentistes souvent cités 
ne font que révéler que "l'exception confirme la 
règle". Malgré tout, attention, j'ai toujours 
prétendu qu'il n'y avait rien de plus hip-hop 
qu'un beat-box ou un mec qui rappe a 
cappella... Au-delà de tous préjugés, le hip-hop 
"minimir" : "les mains dans les poches et les 
poches vides". Le résultat d'une volonté de fer, 
en gros.

Pour revenir aux critiques généralement faites à
la R’n’B, le fait de faire du playback et d’avoir 
des paroles cul-cul c'est un syndrome qui 
s'étend au-delà de la R'n'B, et sans nul doute, 
….

dans le hip-hop aussi... Sur le coup des paroles, 
un truc qui me parait suspect c'est que le hip-
hop est trop souvent voulu "ruff" par des 
"puristes" d'un hip-hop comme ils l'entendent, 
d'une manière qui dépasserait la vie réelle... Les 
"hip-hopiens" qui se donnent des attitudes et 
qui en face d'une meuf jouent les gars mielleux, 
ça manque pas. Les mecs qui disent qu'ils 
"tuent tout" et qui courent se cacher à la 
moindre embrouille, ça manque pas… Ça peut 
être "dangereux" de jouer avec les degrés, les 
ambiguïtés, les équivoques, le "flou"... Le "cul-
cul" ça fait partie de la vie de bien des gens qui 
sont gavés au cinéma "cul-cul", et plein d'autres 
trucs "cul-cul" qui vont avec. Mais en même 
temps, c'est des tranches de vie quelque part, 
et quitte à choisir (par dépit), je préfère les 
"cul-cul" aux gangsters de pacotille, à ceux qui 
prônent la "shiterie", etc... 

Certains, par méconnaissance semble-t-il, 
référencent une période R'n'B en citant Otis 
Redding ou Marvin Gaye, deux espèces de 
légendes qui donneraient un caractère sacré à
cette musique (d'autant plus qu'ils sont morts, 
forcément trop tôt - c'est presque égoïste 
comme remarque. Personnellement, y a une 
troisième légende dans le genre "mort trop tôt" 
que je regrette c'est Donny Hathaway (1945-79 
; suicide). Sinon, non seulement Otis Redding
s'est crashé, mais aussi un des orchestres affilié
STAX, à savoir les Bar-Kays). Ainsi, ces 
intervenants en question, en ne faisant 
référence qu'à cette période qui s'étale sur en 
gros vingt ans prouvent encore leur ignorance 
…

R’n’B & Hip-Hop… par Sheek

Otis Redding
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du sujet, car là où ils veulent parler de Rythm 
and Blues (originelle), ils parlent très 
particulièrement de Soul, mais de R'n'B au sens 
large (qui comprend aussi ce qu'on entend 
aujourd'hui sur certaines ondes. La musique 
c'était aussi l'usine dans les années 60, 
business et intérêts obligent...)

Le Rythm and Blues commence dans les années 
50 avec des gens comme Sam Cooke, James 
Brown, Ray Charles, Charles Brown… Dans les 
années 60 naît la Soul et un dérivé de la Funk. 
Ça dure encore dans les 70's (je fais large), 
puis arrive la période Disco fin 70/début 80... 
Sans compter le Blues, le Jazz et le Gospel qui 
continueront leur course tout au long du siècle 
dernier, pour ainsi dire. La R'n'B que ces mecs 
ont idéalisé, c'est déjà l'après R'n'B, et il suffit 
de connaître le Billboard pour savoir que ça fait 
des décennies que quasiment l'ensemble de la 
musique noire-tendance - somme toute Pop (ne 
vous en déplaise) - est classée R'n'B. La R'n'B
n'a jamais cessé, elle a juste évolué, qu'on aime 
ou pas. En ce qui me concerne, j'aime pas la 
tournure générale qu'a pris le Rap et par 
incidence le hip-hop, mais bon. C'est l'évolution 
des mœurs qui veut qu'aujourd'hui R'n'B et Hip-
Hop soient classés ensemble. Et en effet, quand 
on se vend au-delà de ses propres structures, 
on ne maîtrise plus les étiquettes. Et dans le cas 
du hip-hop (état d'esprit), encore, à mon 
"humble" sens... :

"[…] Un hip-hop mal défendu, 
vendu et qui a pignon 
sur rue corrobore 
cette opinion 
Que le hip-hop est mort alors...
Vive le hip-hop, hors décor [...]"
("Avis"... sheek, 2001) 

Et tiens, puisque plus haut j'ai parlé de Gospel 
contemporain, qui a été redéfini par l'expression 
"Rythm and Praise" (R'n'P, à différencier du 
style Christian), et bien le premier de cette 
semaine du 16 mars 2002 au classement 
R'n'B/Hip-Hop c'est un artiste Gospel du nom de 
Kirk Franklin pour son disque "The Rebirth of 
Kirk Franklin". Et puisqu’on y est, le dernier 
album de KRS-One ("Spiritual Minded") est 
classé en Gospel aux Etats-Unis. 

Je vous propose un prochain débat : "le Gospel 
est-il Hip-Hop ?!!!" LE HIP-HOP N'A CESSE DE 
PUISER DANS TOUTES LES MUSIQUES !!! Dans 
tous les cas, dans le genre mélange de musique 
urbaine et de gospel, KRS-One n’est pas à la 
hauteur des prods de T-Boy ou James Moss. Y'a 
…

rien d'innovant dans ce qu'il a fait. Ça a été fait 
avant, et mieux, hormis que KRS-One est un 
bon rappeur. Cependant, son album est loin 
d’être nul, voir pas mal du tout, et j’aime bien 
ses thèmes. Heureusement qu'il y a des mecs 
comme lui pour les aborder parce que y'a un 
paquet de tartre qui s'est collé sur les crocs du 
hip-hop en quelques années... Au passage, je 
voulais rajouter que sur cet album, la piste 
#13, franchement, si elle fait pas penser aux 
prods dites "R'n'B" des Jerkins (Darkchild), je 
m'y connais pas. La #7, elle, rappelle fortement 
les petits délires "Timbalandiens". Alors voilà, 
Jerkins c'est des trucs comme le dernier 
Jackson, Génie-Flaire Le-Pèze, BRANDYlle, 
Britney transSPEARS, Whithney rHOUSTON, Will
SNIFFE... mais aussi des trucs Gospel comme 
Winans Phase 2 (les gosses des Winans), des 
remixes pas pourris pour Dawkins & Dawkins, 
et des trucs New-Jack du temps où son idole 
Teddy Riley lui faisait encore de l'ombre. Son 
titre "Don't Wanna Be Player" (chanté par Joe) 
sera, par exemple, repris par Big Pun. Et puis 
Teddy Riley a aussi produit des trucs cultes 
pour Kool Moe Dee, Heavy D ou Spoonie G…

Je disais donc que les mecs avaient "idealisé" la 
période Soul, car je pense pas trop m'avancer 
en prétendant que la plupart de ces 
"ardents" défenseurs de la "R'n'b originelle" ne 
l'ont découvert que par le biais du rap et du 
sample... J'irais même jusqu'à dire, par le biais 
du rap ricain après avoir été saturé de rap 
……….

R’n’B & Hip-Hop… par Sheek
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gaulois... Le débat comme quoi la R'n'B serait 
de la soupe faite juste pour vendre n'est 
strictement pas un débat de fond, parce que la 
musique commerciale c'est purement et 
simplement la musique commercialisée. Le 
reste n'est que du marketing. Y'a pleins de 
références en R'n'B (on dira contemporaine) 
qu'on a jamais entendu à la radio. C'est 
tellement évident. Après, prendre Matt en 
exemple et dire que c'est pas H-I-P-H-O-P, je 
serai tenté de dire pareil. Voire que c'est pas 
R'n'B, de la même manière que je serai tenté de 
dire que Solaar c'est pas du rap. Mais puisqu'il 
faut "labéliser", respectons un minimum de 
repères : si Solaar c'est pas du rap, ce serait 
quoi alors ? Son moyen de poser c'est pas le 
chant, c'est bien le rap, qu'il soit (estimé) 
mauvais ou pas. 

D'ailleurs, il faut ajouter que les bien-pensants 
du hip-hop actuel n'étaient pas nés que les plus 
grandes formations de rappeurs chantaient 
aussi des refrains ou soutenaient leurs 
morceaux avec des chœurs d'influence 
totalement R'n'B. N.T.M., eux, passent encore 
pour avoir été des "vrais" rappeurs, pourtant ils 
sont encore moins bon question "flow" que 
Solaar (qui, je le précise, n'est pas mon 
copain… ahahah...). N.T.M. ? l'un braille sa 
démago de cité en prenant le rythme d'une 
mitraillette camembert mal huilée tandis que 
l'autre l'appuie de gargarismes... En fait - un 
constat - c'est qu'ici en France, les artistes, le 
public et les critiques ont majoritairement les 
mêmes défauts, disons les mêmes handicaps : 
manque de culture musicale, d'ouverture, et 
surtout de feeling. La France a trop baigné dans 
le rock foiradeux-pue-des-chaussettes de gens 
dégoûtés de la vie. Ça se ressent encore 
(espérons que ça change), et quand je vois écrit 
que la R'n'B serait un parasite sur le hip-hop, 
qui aurait profité du trou creusé par le Rap, 
c'est oublier qu'ici en particulier, le Rap est 
rentré dans le trou du Rock (y compris Punk, 
pour être général...). Sûr que Matt (qu'est pas 
mon copain, non plus…) c'est pas Otis Redding. 
C'est même pas Joe ou Chico Debarge (deux de 
ses "idoles" m'apparaît-il). Qui préférerait pas 
….

l'original à la copie ? Matt c'est pas Joe. Et 
encore moins le Joe de 93 (album 
"Everything"), qui était encore un peu New-
Jack, pas trop sirupeux, calculé, merdique 
comme ce qu'il pond aujourd'hui... Mais bon, 
y'a t-il ici un rappeur à la hauteur d'un (dans le 
désordre) Busta Rhymes, KRS-One, Rakim, 
Chuck D, Big Daddy Kane, Twista, Kool G Rap, 
Kool Moe Dee ou Melle Mel… ? (désolé, je garde 
mes vieilles références... ahahah... parce qu'au 
fond, ces mecs ont quasiment tout synthétisé
dans le rap, alors après... pffff...)
____________________________________________

Le débat sur les textes mièvres ou sans 
intérêt, on peut dire que c'est le propre 
de la R'n'B originelle.
____________________________________________

Le débat sur les textes mièvres ou sans intérêt, 
on peut dire que c'est le propre de la R'n'B
originelle. Pas vraiment du blues, pas vraiment 
du gospel... C'est pour ça que ça deviendra de 
la Soul. C'est pas une musique révolutionnaire 
(de révolutionnaires, au sens propagandistes). 
C'est pas de la prise de tronche, c'est de la foi 
un peu naïve... C'est de la danse (slow, mi ou 
up-tempo) pour des love-stories ou de 
l'amourette. C'est largement moins nocif que 
L'H-I-PAUPERISME à mon sens..

Mais on peut également penser que là où ça 
parle de R'n'B, ça pourrait parler de Funk, en 
considérant comme racines de la Funk : le 
gospel, le rythm and blues, le blues/rock, le 
jazz... Qui donneront la soul, le black rock, le 
jazz-rock, qui donneront la funky soul, le jazz-
funk et toutes les formations dites "united funk 
band" (JB's, Parliament, Funkadelic…), qui 
donneront toutes les varations p(ure)-funk, le 
monster funk, le dance funk, le jazz-funk qui 
continue sa route et les formations dites "funky 
soul bands" (Earth Wind & Fire...). Arrivent 
ensuite les périodes qui nous intéressent : la 
naked funk, le black noise (dont l'électro ou la 
gogo), la funky pop (qui fut appelé ici "la funky" 
tout court). Puis les années 90 confirment une 
ère hip-hop avec la p-funk hip-hop, le political 
….
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rap, le gansta rap, le funk-rock (Red Hot Chili 
Peppers...), la New-Jack (qui évoluera en R'n'B
dite contemporaine mais ancrée dans l'ère hip-
hop). Après ça, on pourrait considérer un autre 
paramètre important avec les régions. Parce 
qu’en effet, chaque région a pour ainsi dire 
développé un style autour d'artistes phares. Les 
régions qui ont marqué fortement la Funk sont 
New Orleans, Los Angeles, San Francisco, New-
York, Detroit, Philly, Memphis, Mineapolis, et 
tant d'autres... l'Ohio... 

Après, personnellement, je continue de 
considérer le Rap non pas comme un style 
musical mais comme un mode d'expression, 
partant du principe qu'on peut bien rapper sur 
ce qu'on veut, ce que font par exemple les 
mecs en funk-rock. Pour moi, c'est pas un style 
musical, au même titre que le chant lyrique 
(opéra/opéra comique, opérette) n'est pas un 
style musical ; ça s'intègre dans le style 
classique. Sans compter que les bardes, les 
griots, les minstrels (ménestrels), les 
troubadours ont toujours rappé pour ainsi dire, 
considérant la rime et/ou la "scansion" 
(néologisme). De tous temps des "MC’s" ont 
accompagné de leurs "shouts", etc, les danses 
traditionnelles... Enfin bref, le hip-hop dont on 
parle est très ancré dans la technologie, la façon 
de faire de la musique autant dire sans 
instrument (au sens traditionnel). Le hip-hop, 
historiquement (parce qu'on a pas assez de 
recul le concernant), ça reste un mouvement 
…..

porté par de la musique "jouée" sans 
instrumentistes, voire sans chanteur... En soi, 
c'est assez "révolutionnaire", ça donne voix au 
chapitre à presque n'importe qui qui le voudrait 
assez pour se lancer. Seulement, je crois que 
cette impression de facilité est néfaste si on 
tend à généraliser. Parler, tout le monde sait 
plus ou moins le faire. Faire tourner l'instru d'un 
autre, ou découper un son et le boucler, faut 
pas spécialement avoir un feeling de la mort 
pour y arriver. Alors que si on regarde des 
artistes comme Ray Charles, Aretha Franklin ou 
Al Jarreau, ce sont des gens qui sont capables 
de passer d'un registre à l'autre : Ryhtm and
Blues, Blues, Jazz ou Gospel... Un mec comme 
Bobby Mc Ferrin - bon, c'est un musicologue de 
formation, mais putain - il passe en plus dans 
les registres "classique" ou musique du monde 
sans problème. 
____________________________________________

J'aime le rap et les apports du hip-hop 
dans la musique, mais franchement le 
hip-hop cloisonné à un style musical, 
j'y crois pas du tout.
____________________________________________

J'aime le rap et les apports du hip-hop dans la 
musique, mais franchement le hip-hop 
cloisonné à un style musical, j'y crois pas du 
tout. Et je préfère parler de musique au sens 
large. Le rappeur (et/ou M.C. pour certains) a 
trop sa gueule en avant (pour pas grand chose) 
par rapport a ce qu’il devrait faire passer 
comme ambiance. Ça a été dénaturé par le clip 
et des choses comme ça. Des trucs qui n'ont 
rien à voir avec la musique. Ce qu'il manque 
c'est des virtuoses du rap (en tant 
"qu'instrument"), des mecs qui rapperaient
comme un percussionniste taperait un solo de 
timbales ou de congas. On peut dire les 
textes... blablabla... ouais, ouais, mais après 
j'en reviens toujours à dire que Jean-Jacques 
Goldman, pareil, pour moi c'est pas un 
chanteur. C'est un "chantonneur", tout au 
plus... Il a des textes pas tous nuls mais il 
chante faux, il a un feeling de gaulois rockeux
merdique... Il aura beau s'entourer des 
meilleurs musiciens du monde, ça sera toujours 
"flanteux". Y'a des "rappeurs" (en France) qui 
ont des textes pas trop nuls, mais ils savent pas 
rapper. Sans parler des voix amateurs au 
possible. Et puis, y'a des mecs qui racontent 
n'importe quoi en s'essayant dans des styles 
"fioritures" (pompé), sans jamais y arriver 
puisque pas ressenti… juste en surface... Si je 
veux écouter des assonances et allitérations, 
etc, je préfère écouter Bobby Lapointe... (qui a 
…

R’n’B & Hip-Hop… par Sheek

Ray Charles
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d'ailleurs un ou deux morceaux, dans sa  
discographie, très proche du rap comme on l'a 
vu apparaître après). En plus, c'est drôle. Y'a 
vraiment un art perdu...

Je vais jamais réussir à conclure, mais enfin y'a 
quelques bricoles qu'il faudrait quand même 
démythifier : le rythm and blues (originel) c'est 
de la Pop. Le R'n'B (contemporain) c'est 
toujours de la Pop. Et la majeure partie du hip-
hop, c’est de la Pop. Dois-je préciser que la Pop 
U.S. c'est déjà presque de la musique 
"underground" vue d'ici... ahahah... Le rap c'est 
ni plus ni moins, à l'origine - je parle du point 
de vue "enregistrement de disques", depuis 
"King Tim III (Personality Jock)" des Fatback en 
août 1978 -, un truc fortement teinté de l'ère 
Disco, Disco-Funk, Electro-Funk. En 86 arrivent 
des morceaux comme "Eric B. is President" et la 
Soul / Soul-Funk est ramenée sur le devant de 
la scène par le biais du sample. Aujourd'hui 
c'est plus vraiment Soul. Après, toutes ces 
tendances musicales c'est de la musique qu'on 
pourrait qualifier presque "d'urbaine". Je dis pas 
"underground", parce que la notion 
"underground" c'est surtout un truc de 
rockeux/branchouilles encanaillés, mais je vais 
y revenir quand même après…

On peut déjà dire que c'est une notion, somme 
toute, toute récente dans le hip-hop. Une 
espèce de faux label de qualité. Encore une fois, 
personne ne parlait "d'hip-hop underground" 
dans les années 80 (faut savoir que là où les 
"puristes" du hip-hop reprochent à la R'n'B de 
rechercher de la crédibilité auprès du hip-hop, 
eux se branlent sur la notion de rap 
"underground". La notion de "Rap/hip-hop 
underground", personnellement, ça me fait 
penser à un pansement). Encore une fois, la 
musique écoutée dans le milieu Hip-Hop des 
années 80 n’a quasiment rien à voir avec celle 
écoutée aujourd'hui. Encore une fois, y'a pas de 
musique propre au hip-hop, pas de style arrêté. 
En fait, y'a beaucoup de gens qui continuent de 
penser "ici et maintenant" parce qu'ils n’ont 
aucun recul. Et même quand ils pourraient en 
avoir, ils ne savent pas le prendre. Si on veut 
s'en tenir aux éléments, et dire Rap = Hip-Hop, 
alors dans ce cas Mini Vanilli c'est hip-hop. En 
fait, leur morceau "Girl you know it's true", je le 
connaissais avant, interprété par Numarx... 
Enfin bon, ça me fait penser aussi que là où
aujourd'hui les gens crachent sur la R'n'B, et 
ben y'a environ 17 ans, on s'est jamais posé la 
question de savoir si le Freestyle (musique dite 
"Freestyle") c'était hip-hop ou pas, parce que 
c'était complètement assimilé. 

R’n’B & Hip-Hop… par Sheek

Si on veut s'en tenir aux éléments, Jordy ou 
Lagaf ont fait du hip-hop. Et voilà, on y est, 
comme dit KRS-ONE : "YOU ARE NOT DOIN' 
HIPHOP, YOU ARE HIPHOP". Le coup des 
éléments, il a longtemps été convenu que c'était 
cinq avec le beat-box mais passons là-dessus... 
enfin... Les gens entendent pas de beat-box 
pendant dix ans, ils oublient... Comme si Razhel
depuis 87 (sa première trace discographique ; 
avec Mikey D & the LA Posse-Dawn) s'était 
seulement gratté le cul pour arriver à ce niveau. 
Le beat-box c'est sûrement la plus underground 
des disciplines touchant à la musique dans le 
hip-hop. Ouais, tout ce débat Hip-Hop/R‘n'B, ça 
nous ramène au débat autour de 
"l'underground". Je crois aussi que je vais plus 
utiliser ce terme, c'est miteux. En fait, je 
l'utilise que parce que je le vois utilisé et que ça 
me fait réagir ce genre d'étiquetage "foiradeux". 
Un mec pourrait peut-être se réclamer de 
"l'underground" s'il avait développé son style à
la manière d'un Robinson Crusoé
(quoiqu'encore, il connaîtrait pas l'expression 
"underground" et c'est là où c'est marrant : 
c'est ceux qui pratiquent pas qu'étiquettent en 
général). Donc, un mec qui n’aurait subit 
aucune influence de l'ère du temps, coupé du 
monde où se passeraient les "vraies" choses 
dignes d'intérêt... C'est pas bien sérieux tout ça. 
Il doit y avoir un virus "squat" dans le "milieu 
Hip-Hop". Tiens, pour finir, j'aime pas du tout 
ce que fait Matt mais je suis sûr qu'il est plus de 
"de rue" que les mecs qui lui reprochent de 
vouloir en tirer une crédibilité. Et pourquoi 
vouloir lui enlever ça si ce n'est pour tirer une 
couverture à soi en tant que bien-pensant, ou je 
ne sais quoi ? ?  

Matt
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Hier, je lisais une interview de Killa Kela sur 
djscene.com. Quand on lui demande quels sont 
les cinq plus gros trucs beat-box pour lui, de 
mémoire, il cite au moins Bobby Mc Ferrin pour 
"Don't Worry Be Happy". C'est facile à
comprendre à mon avis, il AIME la MUSIQUE, 
avant les doctrines. La "R'n'B" fait-elle partie de 
la culture hip-hop, c'est un débat tout ce qu'il y 
a de plus franchouillard, de gaulois en quête de 
(fausse) identité. 

Afrika Bambaataa, lui, dirait ça un peu 
autrement : "First of all, let me tell you that the 
music (beats) that makes up hip-hop, comes 
from different nationalities and races, especially 
from black people, and if you think I am a 
brother who don’t know what he is talking 
about, just check out many of the music, beats, 
grooves and sounds that many of your rappers 
use to make their records or rap over. Hip-hop 
music in general is colorless and not racist. It 
comes from many categories in music, for 
example: Hip-hop music is made up from other 
forms of music like funk, soul, rhythm & blues, 
jazz, rock heavy metal, salsa, soca (calypso), 
TV shows, kiddie shows, horror movies, techno, 
pop, disco, african, arabic, reggae, etc…. and if 
you use any records from these categories, you 
will see that the music is made by people from 
different races or nationalities from all over the 
planet, but it’s roots start with black people." 
[ Je dois ajouter que je suis loin d'adhérer aux 
délires "gourou" de Bambaataa, mais cet espèce 
d'idéal/ouverture d'esprit qu'il évoque, c'est ça 
qui a été notre basique dans notre culture Hip-
Hop d'avant 89 ]. 

R’n’B & Hip-Hop… par Sheek

Par rapport à Killa Kela, dans la même interview 
on lui demande : "What do you listen to when 
your just hangin out ?". Et il répond : "Lionel 
Richie, british hip-hop, drum and bass, UK 
garage, Miss Teeq, Bjork, Destiny’s Child, 
Coldplay, and my stuff." 

Miles Davis (pour l'exemple) c'était du Jazz ? Le 
Be-Bop c'était du Jazz ? Les musiciens des 
générations antérieures formées autour du 
concept Jazz plus ou moins "originel" à savoir 
"Big Band" ne le pensaient pas, en grande 
majorité. Ouf... des gens comme Hancock ou 
Davis ont fait le pont entre ces styles. 

Une chose encore à souligner : à l'origine, le rap 
et la danse allaient de pair dans le cadre du 
MCing. Comme quand, dès les années 20, des 
orchestres de Jazz jouaient pour faire danser 
les gens. Le Jazz a subi de multiples influences 
et évolutions, tout en respectant et honorant 
ses racines. Puis, le Jazz "élitiste" et "psyché" 
de gens comme Miles et ses complices de 
l'époque s'est installé et, là, je dis pas que c'est 
pas du Jazz mais... mais on est déjà moins dans 
un style de musique pour faire danser les gens. 
Et ben voilà, c'est un peu pareil avec le rap. A 
part balancer un peu la tête, le rap et son style 
musical affilié largement convenu et répandu, 
pour l'heure, n'amènent pas à la danse, hormis 
- sacrilège - le rap qu'on dira commercial, très 
connoté R'n'B. J'en veux pour simple preuve les 
compétitions de break à travers le monde où les 
DJ’s passent un infime pourcentage de rap. Et 
encore, ce sont bien souvent des trucs des 
débuts 80. Alors ça sert à rien de revendiquer 
de la cohésion où il n’y en a pas, notamment 
par la théorie étriquée du "Hip-Hop = 4 
éléments..."

______________________________________

SHEEK NEC + ULTRA, THE CRIME GANG, BOSS 
OF SCANDALZ

Miles Davis

Marvin Gaye
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JAMES CARR
(13/07/42 - 7/01/01)

"The complete 
Goldwax single"

(Usa 1964-1970 - Intégrale 1CD
Ace/Night & Day)

Back to the Soul

Et voilà, finalement ça y est je 
l’ai entre les mains. Le fameux 
album réunissant les quatorze 
singles sortis par James Carr
Chez Goldwax record. Autant 
dire, semblerait-il, la quasi-
totalité de la première partie 
de la carrière (celle-ci 
s’arrêtera en effet en 1970 
avec la chute du label et 
reprendra au début des 
années 1990) de celui que de 
nombreux connaisseurs 
considèrent comme une des 
plus belle voix de la Soul. 
Cette compilation donc, sorte 
d’hommage posthume sortie 
suite à la mort du chanteur, 
est probablement le meilleur 
moyen de découvrir la 
musique de celui-ci.

Et quelle musique !!! Le disque 
s’ouvre sur LE classique : "The 
dark end of  the street". 
Sensible en effet, cela ressort 
dès les premières secondes du 
morceau. Après une très 
courte introduction de la basse 
et de la guitare, le soulman 
……

Béni soit le jour où l’amateur de rap que je 
suis décida d’emprunter à sa médiathèque 
un numéro du magazine « vibration »
consacré en grande partie à la Soul. Dedans, 
un article plutôt bien fait ne tarissant pas 
d’éloges sur un certain James Carr et 
évoquant la très grande sensibilité se 
dégageant de la musique de ce chanteur et 
saxophoniste de Memphis qui fit ses premier 
pas en musique, comme beaucoup, en 
chantant du gospel à l’église (son père était 
pasteur). Ça peut paraître bizarre que 
quelqu’un aux connaissances rappologiques
déjà plutôt limitées décide d’explorer 
d’autres territoires musicaux. Et pourtant, 
étant déjà un grand amateur de la de la Soul 
des Curtis Mayfield, Donny Hathaway et 
autres Gil Scott-Heron (mais ne connaissant 
de cette musique que les artistes ayant eu un 
relatif succès commercial), je décidais que 
deux semaines plus tard j’emprunterai à
cette même médiathèque le CD de James 
Carr (je l’avais déjà repéré…). 
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chante a capella les premiers 
mots de la chanson. On est 
alors parcouru de frissons 
mais ce n’est qu’un début. La 
fin du premier couplet se fait 
le plus simplement du monde : 
une ligne de bass, une guitare 
(toutes deux très simples) et 
une batterie présente 
uniquement pour soutenir le 
rythme. Mais quelle voix !!! On 
sent véritablement à travers 
elle toute la souffrance du 
personnage. Au second 
couplet arrivent un piano et 
des cœurs féminins amenant 
l’émotion à encore monter 
d’un cran. Le piano se fait 
alors de plus en plus présent 
et les cœurs comme la voix du 
chanteur sont de plus en plus 
forts. A la fin du morceau on 
se demande si on arrivera à
écouter le disque entier tant 
son intensité pousse à
appuyer sur le bouton 
« repeat ». Et pourtant l’album 
sera parsemé de titres chargés 
d’émotion tels que celui-ci ("A 
man needs a woman", "To 
love somebody"…). Les textes 
de ces morceaux semblent 
souvent tournés autour des 
thèmes de la solitude et de 
l’amour (mais mon anglais 
n’est pas assez bon pour le 
certifier). Tout laisse entrevoir 
la grande détresse de cet 
artiste (en effet, si sa carrière 
………..

s’est arrêtée prématurément 
et qu’il n’a pas eu la 
reconnaissance escomptée, 
c’est à cause de sa dépression 
qui le suivra durant toute sa 
vie).

Aux instruments déjà cités 
viennent souvent s’ajouter des 
cuivres tantôt très bien utilisés 
pour ajouter encore une dose 
d’émotion, tantôt utilisés non 
moins judicieusement pour 
mettre en place une ambiance 
plus gai. Car, en effet, 
monsieur Carr n’a pas fait que 
des chansons de déprimé. 
L’album contient donc une 
bonne partie de morceaux 
enjoués ce qui lui permet 
d’être plus hétérogène tout en 
restant relativement cohérant 
(la couleur reste celle de la 
Soul du sud). "Freedom train" 
en est un parfait exemple. Le 
rythme s’y fait plus rapide, 
plus dansant. La basse et la 
guitare créent un univers plus 
sympathique et les voix, 
comme les cuivres apportent 
une certaine énergie à ce 
morceau.

Cependant, si quelques 
morceaux de ce type viennent 
parcourir l’album, c’est bien -
même sur des compositions 
plus rapide que "The dark end 
of the street" - la la 
souffrance et la douleur 
………..…

qu’exprime le plus souvent 
James Carr.

Quoiqu’il en soit, l’album ne 
paraît à aucun moment 
répétitif et aucune chanson n’y
est dispensable. Toutes ont 
une certaine intensité, qu’elles 
aient des orchestrations tristes 
ou plutôt entraînantes. Il est 
entièrement teinté de cette 
Soul du sud que l’on ne peut 
s’empêcher de comparer à
Otis Redding. Pour comparer 
les deux personnages de 
manière simpliste, on pourrait 
dire que la voix de Carr est 
plus posée, peut-être plus 
maîtrisée, mais qu’elle 
contient moins ce feeling un 
peu fou qu’avait le leader de la 
scène southern soul. Il est 
d’ailleurs dommage qu’à cause 
de ses problèmes 
psychologiques et 
toxicologiques, James Carr n’ai 
jamais eu le succès de son 
homologue décédé dans le 
crash de son avion en 1967.

Ça peut paraître bizarre qu’un 
fan de Hip-Hop aux 
connaissances rappologiques
déjà plutôt limitées décide 
d’explorer d’autres territoires 
musicaux. C’est pourtant ce 
qui me semble être la meilleur 
chose à faire tant la musique 
sous toutes ses formes recèle 
de trésors cachés…

Tracklisting:

1. The Dark End Of The Street
2. These Ain’t Raindrops
3. A Man Needs A Woman 
4. Life Turned Her That Way
5. Freedom Train
6. Pouring Water On A Browning Man
7. Everybody Needs Somebody
8. That's The Way Love 
Turned Out For Me
9. To Love Somebody
10. You've Got My Mind Messed Up
11. I'm A Fool For You
12. A Losing Game
13. Stronger Than Love
14. Lovable Girl

15. Forgetting You
16. Love Attack
17. She's Better Than You
18. Coming Back To Me Baby
19. That's What I Want To Know
20. Talk, Talk
21. I Can't Make It
22. Only Fools Run Away
23. You Don't Want Me
24. Lover's Competition
25. Row, Row Your Boat
26. Gonna Send You Back To Georgia
27. Let It Happen
28. A Message To Young Lovers
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Discutons de musique et on en revient aux 
inlassables poncifs : l’éternel dogme du "chacun 
ses goûts" mettant un terme à tout échange 
passionnée, ou bien assiste-t-on à des 
discussions de comptoir entre pseudo-puristes 
et auditeurs grands publics, pour en arriver à la 
conclusion finale que tout est affaire de gros 
sous ! Dans le rap plus qu’ailleurs, la stérilité
des débats fait de la répétition la vertu de toute 
discussion : on ne compte plus les procès 
d’intention pour manque d’authenticité ou pour 
présentation de fessier impromptu, menés par 
des procureurs musicaux en mal d’attention. Il 
semble que l’auditeur rapologique soit une 
espèce à part, la seule à ne jamais se lasser des 
mêmes schémas d’interprétations binaires et 
simplistes, forcément fatiguant à la longue pour 
qui aura pris un peu de recul sur la situation.

C’est là qu’intervient Boris Vian. Romancier de 
talent du XXème siècle, grand amateur de Jazz 
devant l’éternel, lui-même auteur de 
nombreuses chansons, et même chanteur à ses 
heures perdues. Mais que vient-il faire au milieu 
du cirque burlesque des discussions 
rapologiques, lui qui est mort bien avant que la 
jeunesse de France et d’ailleurs ne découvre le 
hip-hop ? Eh bien il vient nous parler de 
musique tout simplement. Régler ses comptes 
avec elle pour mieux lui déclarer son amour, en 
l’espace d’un livre, "En avant la zizique…et par 
ici les gros sous" : "Réquisitoire impitoyable 
contre les auteurs de chansons ineptes, les 
plagiaires éhontés, les producteurs et éditeurs 
lâches ou malhonnêtes qui s’inclinent devant 
l’Ordre Moral ou, plus simplement, quand on 
peut l’en distinguer, devant la Bêtise, cette 
image dégradante qu’ils se font du public et qui 
n’est que le reflet de leur propre image". Vaste 
programme s’il en est.

Certes, il s’agit d’une autre époque. En 1958, à
l’époque où Vian écrit ce livre, on en était 
encore aux prémices du développement du 
disque et de la musique chez soi. Mais après 
lecture et interprétation des remarques qui nous 
sont ici proposées, il faut affirmer sans frémir 
que ce livre n’a pas vieilli. Ou si peu. On y 
retrouve en tout cas en germes tout ce qui fera 
les "marchands de musique" de notre époque, 
leurs tares comme leurs faiblesses, des 
producteurs et éditeurs engraissés aux 
diffuseurs ancêtres de Skyrock, jusqu’au 
penchant du public à gober passivement ce 
qu’on lui sert sans protester. Il s’emploie ainsi à
décortiquer méthodiquement les différentes 
étapes de conception, fabrication et diffusion 
d’une chanson destinée au succès ou bien à
rester dans les cartons de son auteur, selon les 
lois immuables du "marché" qui n’a pas 
beaucoup changé aujourd’hui. 

Enfin, il se réserve une petite friandise pour la 
fin en s’autorisant un retour rapide sur le jazz et 
sur ses différentes évolutions, s’offrant même 
au passage quelques parallèles audacieux mais 
non moins judicieux avec certains chanteurs 
comme Brassens, chez qui il note une véritable 
imprégnation du style afro-américain : "La 
manière de chanter de Brassens est souvent 
comparable à celle des chanteurs de blues, 
notamment par sa mise en place et sa façon 
d’attaquer un peu en retard sur 
l’accompagnement, si caractéristiques dans "La 
chasse aux papillons". La netteté du style de 
Brassens et la fraîcheur de son expression 
l’apparentent d’ailleurs aux chanteurs 
folkloriques noirs en ce qui concerne la teneur 
même des chansons." Car Boris Vian a assimilé
et adopté en partie les codes culturels de la 
société afro-américaine - ses premiers romans, 
…

Boris Vian – En avant la zizique… par Reivax

EN AVANT LA ZIZIQUE
… ET PAR ICI LES GROS SOUS !

Un livre de Boris Vian

Anachronique « c’était pas mieux avant ! »
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tels que "J’irai cracher sur vos tombes" ou "Les 
morts ont tous la même peau", signés sous le 
pseudonyme de Vernon Sullivan, en portent 
d’ailleurs largement les traces - et il ne mesura 
pas sa peine pour redonner leurs lettres de 
noblesses au premiers jazzmen noirs dont le 
style avait été popularisé en même temps que 
dévoyé sur le vieux continent dans des 
adaptations par des groupes de musiciens 
blancs n’en reproduisant que passablement la 
lettre à défaut de l’esprit.

Mais surtout, ce qui fait l’essence de ce petit 
essai, de cette missive, c’est son style 
particulièrement enlevé, empruntant fortement 
au langage oral et multipliant les anecdotes. 
Une verve comme on en fait plus, ou si peu. En 
outre, loin d’être une critique consensuelle et à
demi-mots, Vian n’hésite pas à balancer des 
noms, et il y prend même un malin plaisir non 
dissimulé. Plusieurs parenthèses ludiques ou 
drôles viennent par ailleurs émailler ce récit très 
vivant et agréable à lire, comme si l’on suivait 
l’auteur dans le droit fil de sa pensée. Et 
puisqu’il serait totalement vain de vouloir en 
reproduire l’esprit, je m’efforcerais simplement 
d’en retranscrire ici quelques morceaux choisis.

________________________________________________________________________________

EXTRAITS
________________________________________________________________________________

Le malheur, c’est que nos bons commerçants, 
livrés à eux-mêmes, n’ont rien à vendre qu’un 
peu d’organisation ou qu’une connaissance de 
la loi qui leur permet de s’y reconnaître dans le 
maquis des affaires. Nous sommes absolument 
d’accord avec les commerçants : il est plus 
intéressant de créer que de vendre ; ce qui 
explique évidemment pourquoi les vendeurs 
sont mieux payés que les créateurs. Et, 
heureusement, lorsque l’on fait aux 
commerçants la concession de leur laisser 
l’argent, ils se détournent parfois de la 
fabrication. Je dis heureusement car il est rare 
qu’ils aient du goût. On s’en aperçoit très vite 
dans une maison de disque lorsqu’on laisse le 
commercial prendre le pas sur l’artistique…
chose absolument étrange, le commercial oublie 
toujours qu’au départ de son commerce, il y a 
la création ; et il s’ingénie souvent à brimer ce 
qui l’a fait naître.

(chapitre II : la chanson, comment on la fabrique)

Du fait qu’il dispose de deux organes récepteurs 
que l’on nomme les oreilles, l’éditeur s’estime 
qualifié pour juger le travail d’un organe 
producteur, le cerveau. Il devra d’abord 
démontrer qu’il possède un cerveau.

(chapitre V : les éditeurs)

Il y a l’éditeur qui cherche la chanson originale, 
celle qui ne ressemble à aucune de celles qu’il 
a, et il y a l’éditeur qui cherche la chanson qui 
ressemble. Il y a l’éditeur dont l’idéal de 
référence fabrique du tube au kilomètre et a la 
belle forme cubique d’un gros coffre-fort. Il y a 
encore l’éditeur qui a décidé, une fois pour 
toutes, que le public est idiot et que si l’on fait 
un effort, on lui fera avaler n’importe quoi 
(pourquoi, direz-vous, ne pas faire l’effort en 
faveur de quelque chose de bien ? Eh ! chez 
certains, la faculté de raisonner s’arrête juste 
avant que soit atteint ce tournant de la pensée).

(chapitre V : les éditeurs)

Et le "public", il est ce qu’on le fait. Le public est 
partie d’un ensemble encore plus étendu, "la 
masse", et cette masse a des excuses. Des tas 
d’excuses. Les impôts, la semaine de labeur qui 
va recommencer le lendemain du spectacle, les 
…
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gosses qui ont la coqueluche, les pieds plats, ou
qui s’amusent à éborgner le petit camarade 
pour se distraire ou encore qui ont attrapé, on 
ne sait où, le piripipiose du Japon ; il faut payer 
la traite de la voiture, du réfrigérateur ou du lit-
cage, le loyer, et la sécurité sociale lésine et 
rembourse au ralenti… S’il fallait encore qu’il se 
pose des problèmes en écoutant une chanson, 
ce pauvre public ! Raison de plus, d’ailleurs, 
pour qu’on tente de le résoudre à sa place, et 
qu’on refuse de prêter l’oreille aux exigences de 
ceux qui ont le loisir de réclamer, et qui, par 
conséquent, sont beaucoup moins occupés donc 
bien moins digne qu’on s’occupe d’eux (nous 
voulons alluser à ceux qui écrivent à "la radio" 
(pour protester, d’ordinaire), et qui sont, pour 
la plupart, des faibles d’esprits). On ne peut 
faire au public grief de son ignorance quand on 
s’emploie de son mieux à l’y maintenir. (Ce sont 
les mêmes "on" qui font grief et qui 
s’emploient ; ces "on" qui sortent leur revolver 
quand on leur parle de "culture" et oublient qu’il 
a fallu divers savants et des techniciens assez 
"cultivés", somme toute, pour inventer le 
revolver en question…)

(chapitre VII : le public et son goût)

L’imbécillité étant beaucoup moins fatigante et 
bien plus contagieuse que l’intelligence, peu à
peu le niveau de l’auditeur dégringole. C’est que 
l’imbécile prend la peine de "faire une lettre" ! Il 
n’a pas de meilleur moyen de s’occuper. Le jour 
n’est pas loin, si l’éducation suit la même voie, 
où l’élève le plus idiot de la classe sera d’office 
désigné pour faire les cours à ses camarades, 
selon la méthode déjà en vigueur à la Chambre. 
Bel exemple de nivellement par le vide. 
La presse, la radio clament périodiquement le 
rôle éducateur qu’elles sont amenées à jouer. 
Qui dit éducation dit sélection, et choix ; choix 
effectué par celui qui éduque et non par celui 
qui est éduqué. Encore une fois, on rougit 
d’avoir à répéter de pareils truismes, mais on 
rougit d’avantage de constater à quel point ceux 
qui se prétendent responsables du niveau 
intellectuel général battent en retraite devant 
ces responsabilités.

(chapitre VII : le public et son goût)

L’auteur honteux, c’est celui qui, déchu 
d’avance, vous déclare, avec un cynisme réel ou 
affecté : "pour que ça se vende, il faut que ce 
soit de la m…". Ceux-là se trahissent d’emblée. 
C’est leur "pour que ça se vende" qui les trahit. 
Naturellement, si l’on veut gagner beaucoup 
……

Boris Vian – En avant la zizique… par Reivax

d’argent, on a intérêt à réunir de nombreux 
clients. Mais en matière de chanson, l’étendue 
de cette clientèle dépend de la mesure dans 
laquelle on se soucie de la qualité. La relation 
avec le public est un échange, et chacun des 
deux termes se reflète sur l’autre.

Nous avons parlé des voitures ; poussons un 
peu plus loin l’analogie. Dans le domaine de la 
construction automobile, il y a Rolls-Royce à un 
bout ; il y a Volkswagen à l’autre. D’un côté la 
perfection mécanique, la voiture qui roule trente 
ans sans pépin ; de l’autre, la petite voiture pas 
chère, qui, compte tenu de son prix, fait ce 
qu’elle peut, et très bien. Ces deux voitures 
marchent ; mais la Rolls coûte dix fois plus que 
la Volkswagen : il est donc normal qu’y ait entre 
elles une différence de qualité. Mais une bonne 
chanson ne coûte pas plus cher au public qu’un 
mauvaise, et c’est là que cesse l’analogie. C’est 
à l’auteur et au compositeur qu’elle coûte plus 
d’efforts…un effort très agréble

Pourtant, quotidiennement, dans ce monde de 
la chanson, vous rencontrerez l’auteur, l’éditeur 
ou le compositeur qui vous répéteront, blasés : 
"pour que ça se vende, il faut que ce soit de la 
m…". On pourrait croire, devant cette lucidité, 
que la m… une fois expulsée, ils continuent de 
la considérer comme telle ; mais attendez un 
peu que cette m…, grâce à leurs savants 
travaux, commence, si l’on ose dire, à produire 
…
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des revenus… Attendez, et vous les verrez 
tourner casaque et se dire qu’après tout, cette 
ordure, puisque ça marche…eh bien c’est que 
c’était bon ! (…)

Ne jetons pas l’anathème à la chanson 
"alimentaire". Mais par grâce, essayons au 
moins d’en faire une Volkswagen, si nous ne 
pouvons pas en faire une Rolls. Rien que des 
Rolls, ça serait monotone, c’est entendu… rien 
que des Volks aussi, d’accord… mais rien que 
des bagnoles en panne, ça serait encore plus 
pénible, non ?

Nous n’avons ici de compte à régler avec 
personne ; mais il y a une éthique de chaque 
métier. Si c’est un métier, qu’on le fasse 
honnêtement ; et si le client demande de la 
viande pourrie, qu’on lui dise "je regrette". Mais 
s’il n’a pas d’idée arrêtée de ce qu’il veut, qu’on 
ne lui colle pas de la viande pourrie en la lui 
présentant pour du filet… Naturellement, il est 
fructueux de satisfaire à une demande 
immédiate ; mais cela ne doit pas empêcher 
d’essayer de créer une future demande plus 
intéressante. Le public peut allégrement 
absorber une production dont la qualité va 
s’améliorant.

(chapitre VIII : les auteurs honteux)

Cet organisme, la Radiodiffusion Française, est 
une branche annexe de ce corps vague appelé
Etat qui revêt les apparences d’un fromage de 
gruyère géant dont on distribue les trous au 
public, et la matière aux rats censés représenter 
ledit public au sein du fromage en question.

(extrait du chapitre X : hommage à la radio)

Emplissez-vous les poches, éditeurs véreux, 
producteurs pistonnées, combinards patentés. 
Châtrez et tailladez, esclaves de service, et 
continuez à dire, comme le bourreau : "si je ne 
le fais pas, c’est un autre qui le fera". Votre 
raisonnement est très juste, parce que vous 
êtes des médiocres ; on en trouvera sûrement 
mille comme vous. Mais si Brassens ou Trenet 
s’arrête d’écrire, ce n’est pas un autre qui fera 
ce qu’ils faisaient… et c’est pour ça qu’au nom 
de tous ceux qui refusent, aussi longtemps 
qu’ils en auront la force, le règne de la 
platitude, je me permets, très 
respectueusement, de vous cracher à la gueule 
en toute amitié.

(chapitre X : hommage à la radio)

A relire toutes ces pages, je crois bien que deux 
choses, en toutes circonstances et dans toutes 
les situations, m’indisposent : la trouille et la 
malhonnêteté. Ces qualités agréable se 
retrouvent souvent combinées chez les mêmes 
personnes, c’est dire quelle joie l’on a parfois à
les rencontrer. 

Le producteur qui fait une autocensure que 
personne ne lui demande est un trouillard et un 
malhonnête ; il abuse d’un moyen qui entre ses 
mains par hasard et par combine. (s’il est 
vraiment trouillard, c’est sûrement par 
combine.) Le public qui siffle un artiste avant de 
l’avoir entendu est un public malhonnête. Lui 
non plus, je ne l’aime pas. Qu’il siffle après. Là, 
d’accord. L’auteur qui encense une vedette pour 
se faire chanter et qui médit ensuite la vedette, 
c’est un salaud, lui aussi… et il y en a… Et 
l’éditeur qui pigeonne l’auteur est également un 
assez ignoble bonhomme.

Mais ça ne fait rien… il y a des auteurs 
honnêtes, des interprètes consciencieux, des 
éditeurs scrupuleux, des marchands de disques 
qualifiés, des techniciens de valeur, des 
critiques avisés et des producteurs de radio qui 
ne se dégonflent pas. Ce sont vos amis. Ce sont 
les miens aussi. C’est à eux que je dédie ces 
quelques pages.

(chapitre XII)



the wrong fanzine juin 2004Numéro 4

p.24

Commençons par la télévision : rien de nouveau 
sous le soleil, les intérêts financiers se 
partagent le gâteau de la petite lucarne. La 
diversité reste de façade, et les parts de marché
se disputent entre le dessert et le café dans les 
déjeuners d’affaires. Chacun son créneau : 
rebelle, impertinent, trash ou démago. Mais 
quand tout va bien, quand l’orchestration est 
trop parfaite, cela semble suspect. Et ça, les 
tauliers du PAF l’ont bien compris. Alors, pour la 
bonne marche de ce paysage idyllique – et le 
sourire toujours éclatant de ses présentateurs 
vedettes – la télévision s’offre parfois quelques 
menus scandales qui agitent les bavards 
……………

médiatiques l’espace d’une parodie de débat. 
Ici, on s’indigne d’un faux-reportage monté
avec l’aide de comédiens payés pour l’occasion. 
Là, on convoque un panel "d’experts" (en 
réthorique) pour débattre de la censure à la 
télé, de l’inégalité de temps de paroles dans les 
débats politiques, ou de la régression 
intellectuelle engendrée par la "télé-poubelle" 
(sic). Et puis chacun rentre chez soi, sans que 
le (léger) pavé dans la pataugeoire télévisuelle 
ne fasse assez de remous pour déclencher la 
moindre remise en question plus profonde. Nul 
besoin de s’éterniser, ce serait donner plus de 
crédits à ces ridicules félonies. 

Dénoncer les magouilles extra-ordinaires pour mieux passer sous silence tous 
les bidouillages quotidiens. Tout un programme. Ou comment instrumentaliser 
la théorie du bouc émissaire, stigmatiser la brebis galeuse incontrôlable pour 
mieux faire valoir son hypocrite virginité.

Les charognards et le bouc-émissaire
( fable de notre temps )

Les charognards et le bouc-émissaire… par Reivax
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En sacrifiant de temps en temps un mouton un 
peu plus voyant que les autres au sein du 
troupeau, on préserve l'essentiel : l'honneur de 
la profession, sur l'autel d'une éthique en toc.  
Sans compter que les vilains vilipendés 
réintègrent bien souvent le rang après un 
simulacre d'excuses savamment orchestrées. Et 
le petit spectacle télévisuelle - cette parodie de 
notre époque - continue de tourner en rond. 
Comme si en dehors de ces quelques 
dysfonctionnements visibles, l’espace 
audiovisuelle n’était pas un vaste cirque où
Bozo le clown distrait le spectateur  pendant 
que le magicien prépare ses meilleurs tours en 
coulisse. Sans revenir sur le mode de 
fabrication de l’information, sur cette course à
l’audimat, à l’abêtissement et à la facilité que se 
livrent les chaînes, on peut avec un minimum 
de sens critique douter de l’illusion cathodique 
qui défile sous nos yeux. Et ce ne sont pas les 
quelques émissions censées être critiques sur la 
télévision, qui fleurissent depuis quelques 
années et qui adoptent le même 
fonctionnement que les autres derrière un 
étendard de dénonciation théâtralisée, qui vont 
changer quoi que ce soit à ce constat. 

Pour autant, cela ne veut pas dire qu’il faille 
éteindre instantanément sa télévision, que 
seules les grandes réflexions théoriques et les 
investigations les plus rigoureuses méritent 
notre attention. Non. On a aussi le droit d’aimer 
se divertir, de regarder les émissions de télé-
réalité les plus pitoyables juste parce que ça 
nous fait marrer, ou de larver, télécommande 
en main, histoire de récupérer un peu en 
rentrant du boulot, de l’école, ou juste pour le 
plaisir de ne rien faire. Mais qu’on ne nous 
prenne pas pour des cons parce qu’on en 
adopte de temps en temps l’habit. D’où le 
besoin de mettre en lumière cette stratégie de 
l’ombre, de pointer du doigt un engrenage 
quotidien, plutôt que continuer à se complaire 
en des dénonciations individuelles, nominatives, 
malsaines et opportunistes. Celui qui crie le plus 
fort et le plus haut dans la meute de chiens 
pendant la curée, celui-ci il faut s’en méfier : il 
a certainement des choses à cacher.

Un autre exemple, allez, pour mieux prendre le 
pouls maladif de l’esprit de notre époque : la 
politique. Et plus particulièrement la politique 
américaine. A l'approche des élections, le lâché
d’invectives à l’encontre de Bush junior fit office 
de sport olympique. Certains en sont même des 
spécialistes, et Michaël Moore – pour ne citer 
que lui - n’est pas le moindre des prétendants à
la médaille d’or ! Dans un sens, la démarche de 
Moore et de tant d'autres de ces contestataires 
univoques peut sembler on ne peut plus 
…………..

légitime. L'accent de plus en plus appuyé sur le 
capitalisme cynique et l'impérialisme, qui 
caractérise la politique américaine ces dernières 
années, tient sans doute pour une part non 
négligeable à l'action de George Bush et de ses 
conseillers. Mais en faire le responsable bien 
commode de tous les malheurs du monde, c'est 
aller un peu vite en besogne. Et c'est surtout 
très contre-productif pour qui voudrait 
réellement résoudre ces problèmes (si tant est 
que telle soit l'ambition de ces hérauts de la 
dissidence au porte-voix). En effet, stigmatiser 
l'action d'un seul homme avec autant 
d'acharnement, c'est du même coup légitimer a 
posteriori toutes les erreurs qui ont été
commises avant lui. Appeler à voter John Kerry-
le-démocrate contre le méchant-président-
républicain, c'est cautionner le tournant ultra-
libérale opéré depuis Reagan et dont le 
démocrate Bill Clinton fut l'un des plus grand 
porte-drapeau (suivi par une cohorte de 
sociaux-démocrates européens). Sans oublier la 
politique de criminalisation de la misère, les 
discriminations en tous genres, et le cortège 
d'injustices qui en ont résulté. 

Encore une fois, c'est la dénonciation facile, 
passionnelle et folklorique, qui prend le pas sur 
la critique raisonnée et raisonnable (on 
remarquera, par exemple, le malin plaisir que 
prennent tant de journalistes à se gargariser de 
"l'idiotie" de Bush et de ses "bourdes verbales" 
plus ou moins anecdotiques – comme s'il ne 
fallait pas déployer des trésors en stratégies et 
communications pour en arriver là où il est !). 
La gangrène est généralisée ? Qu'importe, on 
coupera un doigt, ça fera l'affaire. Ça donnera 
l'impression d'une bonne vraie démocratie. Et 
les bonnes consciences seront ravies de voir 
une ou deux têtes vaciller.

Il ne s'agit bien sûr pas de défendre George 
Bush, de justifier les interviews truquées ou la 
collusion médiatico-politique au nom de je ne 
sais quel précepte vaseux. Vous savez, comme 
le petit malin du dernier rang qui se fait prendre 
en train de tricher et qui s'indigne : "Mais 
pourquoi moi ?! Lui aussi il triche", en désignant 
du doigt son camarade avec une insistance peu 
commune. Rien de cela ici, pas de stratagème 
bancal. Ce serait d'ailleurs plutôt mal venu. 
Juste l'envie de rappeler encore une fois que le 
bouc-émissaire accusé de tous les maux n'est 
souvent pas plus coupable que les chacals et 
autres vautours qui se satisfont de sa chute. 
Plutôt que de se focaliser sur la tâche, autant 
faire disparaître la crasse qui l'a engendrée. 
Alors quitte à faire place nette, autant y aller au 
lance-flamme.

Les charognards et le bouc-émissaire… par Reivax



the wrong fanzine juin 2004Numéro 4

p.26

Ton ombre silencieuse s'évertue à glisser en marge des trottoirs de la bonne 
société. Tu souhaites demeurer insoumis aux excès et aux frasques de la 
masse. Ce monde trop bruyant, brûlant plus que brillant, s'empare de trop 
d'esprits pour que le tien ne cède à son appétit. Tu y renonces et te 
préserves, préfères nourrir ta vie aux racines de l'envie. Là haut, vers les 
cimes sans âme, le ballet des envieux affermit le règne de l'odieux : 
accumulation à profusion tandis que chacun maintient ses rêves sous 
perfusion. L'insignifiant se veut loi dans leurs cœurs étroits. Tu ne les entends 
pas, anesthésiant tous ces errements. Tu refuses de subir d'autres tourments
que ceux que t'imposent par moment tes doutes évanescents.

Reclus dans ton huis clos, tu déchires tout drapeau. Nul étendard n'atteindra 
ton bonheur, aucun drap pour étouffer ces nuits d'acmé auxquelles tes songes 
prêtent réalité. Rongé par l'horizon, tu prolonges l'attente vers demain en 
fermant les volets sur ton destin. Quelques bouffées d'appréhension sont ton 
ultime frisson quand personne ne tient  à favoriser ton éclosion. Donc tu 
renforces ta coquille, affermissant ce ton féroce qui te vaut tant de reproches.

Les gens esquivent ton regard, esquissent un air hagard en changeant de 
trottoir. L'humeur impénétrable de ton œil grand et froid, franc et droit, fend 
la rumeur de leurs pas étroits. L'honneur comme seule foi, tu rumines en 
chemin sur le mépris des incompris. Ceux-là ignorent dans ton allure toute la 
douleur de leurs morsures, tous ces efforts pour paraître fort et ce masque 
d'arrogance qui dissimule ton manque d'assurance. Ils négligent ce à quoi les 
lois de ce monde t'obligent, ne voient pas plus loin que cette armure que tu 
arbores, barrant les coups de leurs injures.

Bercé d'amis et de mélodie, ultime parenthèse à leur folie. Tes ailes à étendre 
lorsque le son se faite entendre, le flow fait vaciller l'ennui, redonnant vie à
ton esprit. Un sourire s'élève sur tes lèvres alors que le dernier couplet 
s'achève, tu rêves de décrocher la lune qu'ils ont cloué au pilori. Vos 
discussions répondent à leur mépris, les mots dessinent tes envies, et la 
musique nourrit cet horizon. Cette atmosphère n'a pas de prix, et le reste 
n'est qu'illusion.

Inhalations… par Reivax


